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La Terre n’a qu’un soleil…
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Prologue
Mon cœur vient de dégringoler dans mon estomac. Mon univers est complètement chamboulé et j’ai du mal à intégrer toutes les règles qui désormais le régissent.
Si j’avais su ce qui m’attendait quelques mois plus tôt, aurais-je agi différemment ?
Non. Sans l’ombre d’une hésitation.
– On ne va pas me tuer parce que je suis avec toi, si c’est ce qui t’inquiète… dit en riant celui qui fait battre différemment mon cœur.
Mes traits se détendent un peu, je ne supporterais pas qu’il lui arrive quoi que ce soit, encore moins à cause de moi.
– Si vous n’avez pas le droit de tuer les êtres humains, pourquoi veut-il me tuer ? demandé-je soudain.
– Je pense qu’il a lu une certaine détermination en moi, il a compris que rien ne m’empêcherait d’être avec toi… Et il refuse mon choix. Il est en droit de déposer une requête pour réclamer l’exécution d’un être humain. C’est très exceptionnel, il faut que l’humain en question représente un danger imminent pour l’humanité.
– C’est ce qu’il va faire, tu penses ? m’inquiété-je.
– Je ne sais pas, il n’aura aucune crédibilité, tu n’es un danger pour personne, excepté pour moi, peut-être. C’est là, le problème, ils ne veulent sans doute pas me perdre.
Il pose sa main droite sur ma cuisse, qu’il presse doucement comme pour me rassurer.
– On s’est embrassés… Pourquoi ne t’ont-ils pas déjà destitué ?
– Un baiser… Tu peux encore t’en repentir. Ne faire qu’un avec l’autre, c’est un point de non-retour.
Mon sang afflue dans mes joues, ma respiration s’accélère, mes intestins se tordent, mais il faut que je lui pose la question.
– C’est quoi, ton plan ?
Il tourne la tête vers moi et j’aperçois des flammes danser dans ses iris.
– Le point de non-retour.
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J’ai toujours pensé que je finirais mes études à Paris, à la Sorbonne, que je sortirais diplômée d’un doctorat en musique ou bien que j’intégrerais le Conservatoire de Paris, pour me spécialiser. Je rêvais d’une vie un peu bohème et je me sentais à ma place au milieu des hauts bâtiments de la fac. La cour centrale m’a fait l’effet d’un cocon, je m’y suis tout de suite sentie en sécurité. Immobile, face à la chapelle Sainte-Ursule, j’ai repensé à tous les grands noms qui avaient défilé ici. Mais je ne serai pas l’un d’eux… et la Sorbonne ne me reverra pas.
Adieu, Paris. Je déménage à Los Angeles. J’entends encore résonner dans mes oreilles les cris de joie mêlés de tristesse poussés par ma meilleure amie Deva le jour où je lui ai annoncé :
– Tu te rends compte ? Los Angeles ! Tu vas vivre à Hollywood ! La ville du cinéma !
– C’est Paris, la capitale du cinéma… ai-je maugréé.
– Si ça se trouve, tu finiras actrice !
– Euh, non merci… C’est la musique, mon truc, au cas où tu ne le saurais pas déjà.
– Tu pourras aller à la plage après les cours, a-t-elle continué comme si je n’avais pas prononcé un mot, mais tu pourras aussi aller à la montagne si tu en as envie, je suis trop jalouse.
– Tu viendras peut-être me voir…
– J’économiserai pour payer le billet d’avion, mais ne compte pas trop dessus ! J’ai regardé, ça coûte une blinde.
– Je rentrerai te voir pendant les grandes vacances.
Elle m’a sauté au cou, les larmes aux yeux, mais je ne lui ai pas rendu son étreinte et j’ai gardé les bras ballants.
– Deva, arrête, si tu pleures, je vais pleurer aussi.
– Ça alors, ça m’étonnerait, Satheene, a-t-elle dit en me frappant l’épaule, je ne t’ai jamais vue verser une seule larme de ma vie, et je te connais depuis que j’ai 9 ans ! Tu as les yeux tout secs !
J’ai pris un mouchoir dans mon sac à dos et le lui ai tendu.
– Sèche tes larmes, je ne suis pas encore partie et puis on se verra l’été prochain, ai-je promis en la serrant cette fois très fort dans mes bras.
– Tu as intérêt ! Sinon je viens à la nage !
– Oh, j’aimerais bien voir ça !
En tout cas, nous y sommes : dernière semaine d’août, veille de mon départ. Nous restons, Deva et moi, toute la journée, avachies sur mon lit, à discuter et à enchaîner des films tout en avalant des chips et du pop-corn.
Nous sommes interrompues par quelqu’un qui frappe à la porte de ma chambre. C’est mon beau-père.
– Ma puce, tu as fini de préparer tes valises ?
Pas étonnant que je me comporte comme une ado infantile avec ce genre de question. Il a oublié que j’ai bientôt 20 ans et que je suis encore capable de déplacer des vêtements de mon dressing vers un bagage rectangulaire ? Notre vol a lieu demain et c’est ma dernière journée avec ma meilleure amie avant longtemps, je ne compte pas le laisser gâcher ça, aussi. Déjà qu’on déménage à cause de lui et de cette « nouvelle opportunité professionnelle incroyable qui ne se reproduira pas deux fois ». En surface, j’ai eu le choix. Poursuivre mes études et vivre dans un immense appartement parisien ou le suivre et intégrer le parcours universitaire américain le plus reconnu des États-Unis.
Vivre toute seule ou suivre les deux personnes que j’aime le plus au monde.
Une vie d’ascète ou une vie fun. Tu parles d’un choix ! Je sais au fond de moi que les dés étaient pipés.
Ils le sont.
Et c’est pour ça que j’éprouve de la rancœur. Il m’a offert un choix que je n’avais pas. J’ai conscience de me comporter en gamine privilégiée. Je n’ai plus 12 ans, je suis adulte, et pourtant je me sens aussi mal que si j’étais encore une enfant.
Bien sûr, je devrais me réjouir, et je me réjouirai peut-être. Mais là tout de suite, je ne vois que le négatif et je me mets machinalement à faire tourner ma chaîne en or, ce que je fais toujours quand je suis stressée depuis que je suis toute petite. C’est presque un TOC.
– Mes valises sont prêtes, lâché-je, laconique.
– Super, ne te couche pas trop tard, le réveil est à cinq heures demain.
– OK.
Sur ce, il comprend qu’il n’est pas le bienvenu et referme la porte derrière lui, la mine déconfite.
– Tu es dure avec lui, Satheene.
– Je sais, mais c’est plus fort que moi.
– Et ta mère, elle en pense quoi, de tout ça ?
– Elle est tout excitée.
– Ça se comprend. Heureusement que vous êtes bilingues toutes les deux.
– Ouais, c’est au moins ça, marmonné-je en m’affalant sur mon lit, imitée par ma meilleure amie.
Nous contemplons le plafond comme nous savons si bien le faire. Quand ma mère a rencontré Daniel, j’avais 7 ans. Il était new-yorkais et était venu à Paris pour aider un confrère avocat sur une affaire franco-américaine. Lui-même était avocat, sa mission devait durer six mois, mais il a rencontré ma mère, qui était alors la secrétaire du confrère. Le coup de foudre a été immédiat, à ce qu’on m’a raconté. Il faut dire que Daniel est vraiment très beau : grand, environ un mètre quatre-vingt-cinq, les cheveux bruns coupés court et toujours coiffés de manière impeccable avec du gel pour donner un effet, les yeux noisette, du genre presque doré, arborant chaque jour un costume Hugo Boss différent, taillé à la perfection… Je comprends que ma mère ait été subjuguée. De son côté, elle n’est pas en reste. Sa taille n’a rien de remarquable mais elle est élancée et toujours perchée sur des talons d’une hauteur inimaginable, secouant sa longue chevelure brune et ondulée qui lui descend jusqu’au milieu du dos. Ses yeux bleu turquoise ont la même couleur que l’eau des Maldives, on s’y perdrait avec joie. Je me demande si je fais le même effet aux gens, puisque apparemment nous avons les mêmes. Je ressemble beaucoup à ma mère, à l’exception de la couleur des cheveux, les miens sont châtain clair. Et je ne mets jamais de talons.
Daniel a trouvé un appartement magnifique au dernier étage d’un immeuble haussmannien en plein cœur de Paris et il a demandé à ma mère d’emménager avec lui, deux mois seulement après leur rencontre. J’étais de la partie, cela va de soi. Ma mère ne m’a jamais fait passer au second plan, je suis sa priorité. Elle a toujours travaillé et je n’ai manqué de rien. Elle est aimante et douce, mais elle peut aussi foncer tête baissée, d’où cet emménagement subit. Elle m’a eue jeune, à 20 ans. Je suis le fruit d’un amour sans lendemain et, de fait, je ne connais pas mon père. Officiellement, le préservatif s’est percé. Officieusement, je suspecte ma mère de ne pas s’être protégée après une soirée un peu arrosée, mais comme c’est une confession plutôt inavouable, surtout quand on élève une jeune fille qui va bientôt avoir le même âge que l’âge du « crime », l’affaire est classée et le sujet définitivement clos, pour quiconque. Daniel n’a jamais mis les pieds dans le plat, sachant pertinemment qu’il se serait fait envoyer bouler lui aussi s’il avait osé poser la moindre question taboue. Mais il s’est vraiment bien adapté à son rôle de beau-père, la place étant entièrement vacante et le job à temps plein. Il n’a pas d’enfant de son côté et il m’a tout de suite considérée comme sa fille. Il m’a d’ailleurs adoptée légalement et a mis un point d’honneur à ce que je parle parfaitement anglais, lui-même parlant parfaitement français. Donc oui… nous sommes bilingues.
C’est un visionnaire, un homme très cultivé et passionné d’art, quel qu’il soit. Le week-end, il m’emmenait dans des cinémas de quartier voir des films en version originale, ou bien nous allions au musée admirer des tableaux. Son préféré est Saint Michel terrassant le démon, une peinture à l’huile de Raphaël qui se trouve au Louvre. Il peut l’observer pendant des heures, encore aujourd’hui. Ensuite, comme revigoré grâce à toutes ces émotions picturales, il m’amenait au jardin des Tuileries, où il m’offrait une glace à l’italienne que je dégustais assise sur un banc, face au parc.
J’aime beaucoup Daniel, c’est un super beau-père. Un super papa… Douze ans qu’il fait partie de ma vie, qu’il l’a embellie ! Et tout ça pour quoi ? Pour tout me reprendre. J’adore Paris, arpenter ses rues, flâner dans les passages couverts, boire un mocha avec Deva au Starbucks, observer les gens qui courent toujours partout, lire un bouquin, affalée dans l’herbe du jardin du Luxembourg. C’est mon cocon et on m’y arrache. Il m’y arrache. Je lui en veux beaucoup.
– Il n’aurait plus manqué que son opportunité professionnelle soit en Chine ! lâché-je au bout d’un long moment, grincheuse.
– J’aimerais bien aller en Chine, pour voir la Grande Muraille.
– Ton optimisme m’épuise…
– C’est pour ça que tu m’aimes ! me dit-elle, un grand sourire aux lèvres.
– Peut-être un peu.
Elle réussit à m’arracher un sourire, ce qui n’était pourtant pas gagné. Avec Deva, on ne s’est jamais fâchées. Comment pourrions-nous ? Elle voit toujours le verre à moitié plein, quand je le vois à moitié vide… Cette fille est une bouffée d’oxygène. Elle a toujours des histoires incroyables à me raconter, des choses qui ne peuvent arriver qu’à elle. Comme si l’Univers lui envoyait des balles dans lesquelles elle tapait allègrement avec une raquette de tennis rose bonbon. Avec ses yeux marron pétillants et son carré châtain court, Deva est vraiment jolie. Elle a une silhouette très sportive et musclée, il faut dire qu’elle court trois fois par semaine, le long de la Seine. Elle me tanne souvent pour que je l’accompagne, mais je ne suis définitivement pas une joggeuse ; j’ai même réussi à me tordre la cheville en jouant à la balle au prisonnier l’année dernière lors de la journée d’intégration à la fac. C’est dire. Mais parfois, je cède, pour lui faire plaisir. Je m’assieds sur un banc, un livre à la main, sur la ligne de départ et je guette son retour, lui tenant compagnie lors de ses étirements. Deva, je déplacerais des montagnes pour elle.
– Au fait, tu sais, le mec dont je t’ai parlé l’autre jour, celui qui m’a demandé mon numéro de téléphone à la sortie de Primark ?
– Celui en jogging rouge ?
– Oui ! Eh bien, je l’ai appelé et on va boire un café ensemble ce week-end.
– Oh, super ! Tu m’appelleras pour me raconter ?
– Bien sûr, je te dirai. Toujours choisir un lieu public pour un premier rendez-vous, on ne sait jamais sur qui on va tomber, pas vrai ? Tu les imprimes bien, tous mes conseils, j’espère ! Car toi, quand tu auras rencontré ton Tom Holland, je ne serai pas là ! Faudra te rappeler toutes nos conversations !
– Alors primo, Tom Holland est britannique, pas américain… Et secundo, ne t’emballe pas, tu sais bien que j’ai un cœur aride… C’est comme mes yeux… Tu te rappelles ? Ceux qui sont desséchés !
– N’empêche que tu n’as jamais eu de petit ami, tu as la vie sentimentale d’une nonne, et je m’inquiète du fait que tu rencontres ton premier amour loin de moi… Et Tom Holland, il doit être genre quatre-vingts pour cent de son temps à Hollywood, alors tu peux bien le croiser !
– Oui, bien sûr, il va me voir et se dire « Oh, mon Dieu, quelle beauté extraordinaire, jetons ma petite amie mannequin sur-le-champ » !
Deva et moi éclatons de rire en chœur. Elle a même la petite larmichette qui commence à couler quand on frappe à ma porte.
Ma mère vient percer notre petite bulle, et le retour à la réalité est douloureux. Nous nous figeons toutes les deux et devenons muettes.
– Chérie, je sais que c’est dur pour toi de t’éloigner de Deva, mais là elle risque de rater le dernier métro pour rentrer chez elle. Et puis, ce n’est pas comme si nous n’étions pas à l’ère d’Internet, pas vrai ? Vous pourrez vous parler quand vous voudrez. On ne va pas s’enfouir dans les entrailles de la Terre, on aura de la connexion !
– Peut-être, maman, dis-je, contrariée, mais tu sais ce que tout le monde répète sans cesse : « Loin des yeux, loin du cœur. »
– Cet adage n’est vrai que pour ceux qui s’en accommodent. À vous deux de faire en sorte que ça fonctionne, répond-elle, les sourcils froncés.
– Ne t’inquiète pas, ma Tetheene, nous coupe Deva, je vais t’écrire et t’appeler en visio tous les week-ends !
– Merci, Deva, mais arrête de m’appeler comme ça, je t’en supplie.
Je la prends dans mes bras et la serre si fort qu’elle couine.
– Tu m’étouffes !
– Chochotte !
– Tu vas voir, maigrichonne comme tu es, tu vas vite céder face aux bras musclés de Tom !
Deva me toise de son regard le plus fier, fait durcir ses biceps et les tâte chacun leur tour de l’index afin de me prouver que je n’ai aucune chance.
Elle finit par rassembler ses affaires, m’embrasse sur le front et m’adresse un petit clin d’œil avant de refermer la porte de ma chambre, ma mère la précédant.
On y est. Je me retrouve seule avec mes pensées, mes angoisses. Et, bien que je ne sois pas très à l’aise à l’idée de débarquer dans une nouvelle fac, une nouvelle ville, un nouveau pays où je ne connais personne, la première peur que je dois affronter, là, tout de suite, maintenant, c’est celle de prendre l’avion.
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Je suis tétanisée. L’avion va décoller d’une minute à l’autre. Ma ceinture est bouclée et le discours sur la marche à suivre en cas de crash est passé, Dieu merci, car c’est pour moi la petite goutte qui peut faire déborder mon vase ! La vitesse commence à me clouer au siège, m’indiquant que nous allons bientôt quitter la terre ferme. La pression dans mes oreilles se fait sentir et je fais semblant de me moucher pour les déboucher. C’est malin, j’ai oublié de prendre un chewing-gum, le mâcher aurait atténué ma gêne. Mais à présent, il n’est plus question de me détacher pour saisir mon sac dans le compartiment au-dessus de ma tête. La grosse carcasse s’incline et les secousses se multiplient.
Enfin, nous atteignons le ciel. J’évite de regarder à travers le hublot, je ne suis pas maso, pourtant la vue des nuages m’attire irrémédiablement. Ils sont magnifiques, gros, joufflus, cotonneux. J’ai envie de sauter dedans, de me blottir dans leur rondeur évanescente. Je ferme les yeux ; finalement, je suis maso. Je me force à tourner la tête et essaie de fixer mon attention sur mon environnement immédiat. Il faudrait être fou pour se plaindre ! Daniel ne voyage qu’en première classe, et je dois avouer que les places en première d’un Boeing 777 sont à couper le souffle ! On dirait des canapés individuels couleur crème avec un écran 4K à faire pâlir la moindre télévision. Je parcours le catalogue Netflix afin de choisir une série capable de me faire passer les douze heures de vol. Je n’arriverai pas à dormir, il ne faut pas se leurrer, je dois trouver une série d’au moins dix épisodes. À raison d’un épisode par heure, un plateau-repas, une collation et deux pauses pipi, mon planning est bouclé. Je choisis Ginny & Georgia. C’est Deva qui me l’a conseillée. Apparemment, je suis censée me reconnaître dans ma relation avec ma mère, l’écart d’âge des protagonistes étant sensiblement le même que le nôtre, à cinq années près. Je mets mon casque sur les oreilles et lance le premier épisode.
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Fini ! Je ne regrette pas d’avoir choisi cette série, c’est une pépite ! Deva n’a pas tort… Ma mère et Georgia partagent cette même excentricité tandis que je retrouve ma pudeur dans celle de Ginny. En tout cas, la synchronisation est parfaite, c’est bientôt l’heure d’atterrir à Los Angeles. Je n’aime pas plus l’atterrissage que le décollage, mais au moins cela marque la fin de mon calvaire. L’avion commence à décélérer quand une voix électronique prononce : « Prepare for landing1. » J’attache illico ma ceinture et ne peux m’empêcher d’agripper les accoudoirs de mon fauteuil-canapé. L’avion touche le sol, rebondit faiblement, puis se pose définitivement en manquant un peu de délicatesse. Je suis soulagée, je retrouve la terre ferme. J’attrape mon sac de cabine et m’engage vers la sortie ; ma mère et Daniel me suivent.
– Ça va, ma puce, tu n’as pas eu trop mal au cœur pendant le vol ? me demande chaleureusement Daniel. J’ai vu que tu avais ton casque tout du long, je n’ai pas osé te déranger.
– Ça a été, réponds-je, laconique.
Je continue ma route sans prendre le soin de lui demander si lui aussi va bien. Daniel ne supporte pas plus que moi les trajets en avion. Pire, il doit même prendre des cachets anti-anxiété. Ça ne peut pas être génétique pourtant. Ma mère, elle, se porte comme un charme. Elle aurait pu être hôtesse de l’air tellement elle est à l’aise là-haut. De toute façon, dans les airs, sur la terre ou en mer, je me demande bien où elle peut ne pas se sentir chez elle ! Ma mère fait partie de ces gens qui s’adaptent à n’importe quel environnement, ces gens à qui tout sourit, certainement parce qu’ils accueillent tout avec sérénité et confiance. Je l’admire. Je l’adore. Et à voir comment Daniel la regarde après douze ans de vie commune, je ne suis pas la seule. Je dois me ressaisir, je dois lui pardonner. Il n’est que bonté envers nous, il ne mérite pas ma colère. Après tout, je vais peut-être aimer Los Angeles ? Il faut que je laisse une chance à cette nouvelle vie, que j’ouvre ma porte trop souvent fermée.
L’aéroport de LAX est immense. Nous nous dirigeons vers le tapis roulant afin de récupérer nos bagages. L’attente va être longue, c’est certain. Soudain, une hôtesse au sol nous informe qu’un incident a eu lieu avec le rapatriement des valises de notre vol et que nous devons patienter une bonne heure avant qu’elles ne soient disponibles.
– Quelle incompétence, lâche Daniel.
– Garde ton calme, mon amour, nous ne sommes pas pressés, après tout. Nous sommes en congé tout le mois d’août et tu ne commences ton nouvel emploi que le 1er septembre.
– Je sais, Alicia, mais cela m’agace quand une mission simple n’est pas effectuée efficacement.
– Que veux-tu, l’erreur est humaine !
– J’imagine, lui répond-il avec un grand sourire, un de ceux qui font systématiquement briller les yeux de ma mère. Tu veux aller boire un café ? J’ai vu qu’il y avait un Starbucks plus loin.
– Oui, avec grand plaisir, dit-elle en lui collant un gros baiser sur la bouche. Tu sais parler aux femmes, mon cher et tendre époux.
Ma mère, quelle enjôleuse ! Impossible de ne pas succomber à son charme. Tous les hommes se retournent sur elle dans l’aéroport, lançant un petit coup d’œil rapide pour admirer discrètement ses grands yeux bleus mis subtilement en valeur par un trait de khôl noir et sa grande bouche aux lèvres épaisses teintées de rouge. Elle est à tomber et Daniel est fier qu’elle soit à son bras. À force de l’observer, j’ai compris ce qui nous différencie, elle et moi. Je n’ai pas hérité de son aisance, de sa fraîcheur, de sa légèreté. J’ai reçu ses jolis traits, et je m’en estime très chanceuse, mais je n’ai pas sa grâce. Elle est là, la différence. Cette grâce divine. Ce charme fou qui attire les gens, comme un aimant. Un lasso invisible qu’elle lance sans même en avoir conscience et qui se resserre autour du cou des pauvres mortels qui croisent son chemin. Puis, je ne sais pourquoi, mon regard tombe et s’attarde sur ses escarpins de dix centimètres de hauteur. Qui porte ce genre de chaussures pour faire douze heures de vol ? Je regarde mes pieds, je suis en bottes fourrées.
– Ça te dit, ma puce, un petit mocha comme tu les aimes ? me demande Daniel.
J’essaie de lui pardonner, mais franchement je n’ai pas envie de m’asseoir une heure de plus, j’ai plutôt envie de me dégourdir les jambes. Je tente donc de prendre une voix douce pour que mon refus ne soit pas mal perçu.
– C’est gentil, Daniel, je préfère marcher un peu. Je vous y retrouve.
– D’accord. À tout à l’heure, me répond-il.
Daniel a l’air soulagé que je lui adresse enfin plus de trois mots d’affilée. Je leur fais un petit sourire avant de me diriger vers une grande allée. Après douze heures de vol et autant de séries, j’ai le look de la parfaite touriste décontractée et complètement crevée avec mon jean bleu et mes bottes fourrées, bien qu’on soit en plein été. Je porte un pull large à grosses mailles qui tombe sur mon épaule gauche et dévoile la bretelle du débardeur noir que je porte en dessous. Je redresse mes lunettes de soleil sur la tête, j’adore m’en servir comme serre-tête. Elles me permettent de retenir en arrière mes cheveux ondulés, que je ne supporte pas d’avoir dans les yeux. Enfin bon, là, tout de suite, elles permettent juste de repousser un peu la boule de nœuds amassés par douze heures d’appui-tête. À part tout ça, j’ai un petit sac à main en bandoulière pour seul accessoire, dans lequel j’ai rangé mon téléphone. Dehors, il fait encore jour mais le soleil commence à se mettre au lit.
Je remarque une pancarte indiquant qu’il y a une exposition éphémère de photographie : Your Body Is a Space That Sees2. Il s’agit d’une série de cyanotypes3 réalisés par Lia Halloran. Intriguée, je décide d’y faire un tour. Je ne connais pas cette artiste, mais je suis fan des cyanotypes ! Je hâte le pas car l’exposition est à quelques centaines de mètres encore. Je monte l’escalator et découvre des impressions dans les tons bleus représentant des formes arrondies. La volonté de l’artiste est de rendre hommage aux femmes, à leur contribution dans le domaine de l’astronomie. Je me plonge immédiatement dans le bleu des cratères, des comètes et des galaxies… C’est magnifique, et je ne peux m’empêcher d’éprouver un pincement au cœur en pensant à Daniel, il aurait adoré.
C’est là que je l’aperçois, adossé à la rambarde de l’escalator. Au beau milieu de cette expo déserte, dont les œuvres sont simplement placardées sur les murs impersonnels d’un aéroport gigantesque, il semble perdu dans la contemplation d’une nébuleuse azur. Oubliés les cyanotypes, je n’arrive pas à décoller mon regard de lui, et lui ne semble pas pouvoir décoller son regard de la photographie. Je lui donne la vingtaine et il doit faire dans les un mètre quatre-vingt-dix. Il porte un jean bleu clair qui tombe parfaitement sur ses baskets d’un blanc éclatant. Elles doivent être neuves, ma parole. Son T-shirt, blanc également et à manches courtes, dévoile ses biceps musclés. Il a la peau joliment hâlée, probablement grâce au fameux soleil californien. Je ne peux le voir que de profil, mais celui-ci semble avoir été taillé par Dame Nature en personne. Son nez est droit et fin, sa bouche de couleur pêche et charnue, son menton parfaitement carré. Je ne peux pas distinguer la couleur de ses yeux mais ses cils sont longs et fournis, ses sourcils épais et dessinés à la perfection. Je suis incapable de le lâcher du regard. C'en est inconvenant. Heureusement, je ne suis pas dans son champ de vision ! Que m’arrive-t-il ? Deva, sors de mon corps ! Je continue de l’observer, ses cheveux sont châtains, mais d’un châtain éclairci par le soleil, celui qui est doré. Il les porte courts et un peu ébouriffés, ce qui lui donne un air nonchalant, mais je ne m’y trompe pas, cette coiffure est entièrement maîtrisée, rien ne semble laissé au hasard chez lui. Comme sorti de sa transe, il se redresse d’un coup sec et je comprends très vite qu’il va partir dans ma direction. Je me mets aussitôt en route, essayant d’avoir l’air naturel, et me retrouve en train de marcher vers lui. J’aurais préféré me cacher au fin fond d’un trou de souris, mais il n’y en a pas. Je dois marcher, nous allons nous croiser, c’est inévitable.
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